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À Gary. Je t’aime.
1
Sasha Merchant connaissait les problèmes.
Au cours de sa vie mouvementée, il en avait été la cause, y avait été plongé jusqu’au cou, et y avait échappé. Alors oui, les problèmes et lui étaient des partenaires intimes, un tandem créé en enfer. Et même si les problèmes étaient en train de passer les portes de Lick sous la forme d’une sublime rousse dont les courbes appelaient à être saisies par des mains masculines, il ne se laissa pas duper par le joli emballage.
Les problèmes.
Ou, comme sa mère avait l’habitude de dire : Volk v ovech’yey shkurye. Un loup déguisé en agneau.
Peut-être aurait-il fallu dire : déguisé en renard. Car, avec ses cheveux roux et sa petite stature, elle lui rappelait les petits renards roux de sa patrie, la Russie. Mais, au final, cela n’avait pas grande importance. Renard ou agneau, cette femme était un mauvais vent qu’il fallait surveiller de près… et refouler par la porte si nécessaire.
— Tu as vu qui vient d’entrer ?
La voix profonde et éraillée de son meilleur ami, Killian Vincent, gronda dans son oreille par le biais du petit appareil discret qui y était planté.
Sasha jeta un autre regard en direction de l’entrée du club, où la foule continuait de s’infiltrer par les portes en acier. Même si Killian, Rion Ward, le troisième membre de leur trio, impie et lui-même étaient propriétaires de Lick à parts égales, Kilian supervisait souvent la sécurité. Tous les trois avaient des problèmes de self-contrôle – disons qu’ils avaient besoin d’en avoir –, mais Killian plus encore. Mais quand quelqu’un décide à votre place de ce que vous portez, de ce que vous mangez, et du moment où vous devez aller chier, pendant deux ans, ouais, le contrôle devenait important. Ils le laissaient donc se charger de cet aspect de leur club. Et puis mince, un hulk maussade et immense sur les lieux dissuadait souvent bien plus efficacement les fauteurs de troubles que leurs innombrables caméras.
— Ouais, je l’ai en visuel, dit Sasha en suivant la lente progression de la rousse et de son ami à travers la foule compacte.
Il était onze heures un jeudi soir, mais peu importait. Si le jour se terminait en « i », alors ils étaient bondés. C’était ainsi depuis l’ouverture des portes une année auparavant. Tout le monde semblait vouloir boire, danser et trouver sa prochaine conquête dans le nouveau et le plus exclusif des clubs aphrodisiaques de Boston.
Y compris Corrine Salvaggi, alias Princesse Mafia.
— Qu’est-ce que tu crois qu’elle fiche ici ? demanda Killian tandis que Rion approchait du bout du bar, où se tenait Sasha. Étant donné le merdier qu’elle sème toujours sur son passage, on serait en droit de croire que sa famille l’aurait fait enfermer !
— Je ne sais pas, grommela Sasha. Mais si quelqu’un la reconnaît, son évasion du château risque bien de devenir notre problème. Merde.
— Exactement.
Rion remercia la serveuse qui posa un verre devant lui d’un hochement de tête. Du bourbon du Kentucky, son préféré.
— La dernière chose dont on a besoin, c’est bien d’avoir la famille Salvaggi qui vient fourrer son nez ici à la recherche de leur princesse rebelle. Ou pire, voir la presse associer Lick à leur famille. Même si ce n’est que dans un sous-titre.
Sasha comprenait Rion. À la perfection.
Lick était la face publique de leur entreprise. Avec ses deux bars animés et ses alcools haut de gamme, ses pistes de danse et ses salons privés, la boîte de nuit était vite devenue l’un des endroits les plus chauds où faire la fête à Boston. Et puis il y avait cette aura de sexe qu’ils cultivaient intentionnellement. Depuis les photographies sensuelles accrochées au mur, en passant par les hommes et les femmes en petite tenue qui dansaient sur des plateformes face à des alcôves plongées dans l’ombre, dans lesquelles les gens s’embrassaient et glissaient les mains sous leurs vêtements, jusqu’aux salons privés… le sexe imprégnait l’atmosphère.
Mais, tandis que la boîte de nuit s’amusait avec cette image, l’étage supérieur et privé de Lick – Le Loft – respectait cette promesse. Et se dédiait à des goûts… plus exotiques. D’ordre sexuel. Quels que soient les désirs de leurs membres, il exauçait. En échange du prix clairement excessif d’adhésion demandé aux membres, la clientèle du Loft attendait de la discrétion, un endroit sûr et protégé pour se livrer à ses fantasmes et préférences sexuelles. On pouvait donc comprendre que la possibilité de voir des journalistes réussir à entrer pour immortaliser Carmine Salvaggi en train de faire la fête les rende légèrement nerveux.
Pour eux, Lick représentait plus que des revenus. Tous trois avaient connu l’enfer pour atteindre la position qu’ils occupaient aujourd’hui et se libérer de la mafia irlandaise. Ils avaient réchappé au monde criminel. Ils étaient à présent des patrons d’entreprise avec un minimum de respectabilité. De légitimité. Ce club représentait leur nouvelle vie. Leur liberté.
Pour Sasha, c’était sa promesse à une femme mourante. Ses parents avaient quitté Moscou quand il avait six ans, à la fin de la guerre froide, après que l’Union soviétique se soit dissoute. Ils avaient immigré en Amérique, à Boston précisément, pour chercher une meilleure vie et de meilleures opportunités. Académicien en Russie, son père, un homme fier, n’avait pu trouver qu’un poste de concierge à l’école élémentaire du quartier. Mais pour Val Merchant, cela restait un travail honnête. Et la décision délibérée de son fils de choisir une vie criminelle – même si cette décision avait été impulsive, celle d’un jeune homme qui n’avait trouvé sa place nulle part ailleurs – était impardonnable. Mais, deux ans plus tôt, avant de succomber à des complications d’une pneumopathie, Anna Merchant était venue le trouver pour lui soutirer une promesse : devenir l’homme respectable qu’elle avait élevé.
Il avait tout sacrifié pour honorer cette promesse. Et même si, certains jours, cette nouvelle vie lui faisait l’effet d’un costume un peu trop étriqué, il ne laisserait pas une petite snob pourrie gâtée de la mafia tout faire foirer.
— Je vais la surveiller, proposa-t-il d’une voix sombre.
Rion lui jeta un regard perçant et Sasha, qui n’eut aucun mal à interpréter ce regard, crispa la mâchoire. L’inquiétude. L’indécision. Oui, il comprenait les doutes de son ami. Il les trouvait exaspérants, mais il les comprenait. Car au-delà de la contrariété – et malgré son hostilité à la présence de Corrine Salvaggi dans leur club – un murmure d’anticipation souffla à travers son corps. Et Rion en avait probablement conscience.
D’eux trois, c’était Sasha qui se débattait encore le plus avec la vie qu’ils avaient laissée derrière eux, franchissant cette fine ligne entre la légitimité et la recherche du frisson, la pure vague d’adrénaline, associée à la transgression de la loi. Rion n’avait jamais voulu ça, et Killian le redoutait avec une terreur presque animale, mais Sasha, lui, avait suivi le mouvement à cause d’une promesse et pour l’amour de ses amis. Ainsi, l’assigner à la surveillance d’une personne liée à une famille du crime organisé, c’était comme agiter une bouteille d’eau devant un homme qui rentre tout juste d’une traversée du désert.
— Ça ira, lui assura Sasha. Je ne fais que la suivre des yeux. Et sachant qui c’est, Killian ne le fera pas.
Deux ans après sa sortie de prison et encore en période de probation, Killian ne pouvait prendre le risque d’être associé à la simple fille d’un criminel.
Ce qui désignait Sasha pour s’en occuper.
Rion pinça les lèvres en hochant la tête, puis vida son verre de whisky.
— Elle n’est peut-être là que pour boire et danser, comme tout le monde, dit Sasha.
Rion ne répondit pas et se contenta de hausser un sourcil sombre.
Ouais, Sasha non plus n’y croyait pas. Ses tripes se nouaient comme un fichu nœud coulant. Son sixième sens ne l’avait jamais trahi et à cet instant, il confirmait ce qu’il avait pensé dès qu’il avait posé les yeux sur Princesse Mafia :
Problèmes en vue.
 
			


Quand Corrine Salvaggi décidait de se rebeller, elle se rebellait.
Certes, sa conception de la rébellion consistait à couper son téléphone et à se cacher chez son amie Tara. Ou à tromper la vigilance des journalistes avides et tenaces garés devant la maison de ses parents, et à se dépêcher de trouver un bar retiré pour regarder Big Papi et ses bien-aimés Red Sox.
Mais jamais il ne lui était venu à l’esprit de se mettre sur son trente-et-un au niveau des sous-vêtements – ou plutôt des sous-vêtements de Tara – et d’aller faire la fête dans un club de sexe. Mon Dieu, un vrai de vrai. Et juste là à Boston, à moins de vingt minutes de voiture de chez elle. Elle pensait qu’ils n’existaient que dans les films à la demande et les livres qui parlaient de millionnaires adeptes de la fessée. Apparemment, elle était plus naïve que ce que racontait la presse. D’ailleurs, elle ne se rebellait pas au point de vouloir échapper au merdier affligeant qu’était devenue sa vie. Malgré tout, faire la fête dans un endroit qui aurait fait agripper son chapelet à sa mère assouvissait à la perfection ses envies d’évasion et de révolte.
Trempée de sueur, Corrine suivit Tara à l’écart de la piste bondée. Elle tira sur le bas du corset noir et vert qu’elle avait emprunté pour essayer de couvrir son nombril sans exposer ses satanés seins à la salle tout entière. Quand Tara lui avait fourré le vêtement Frederick’s of Hollywood dans les mains, un peu plus tôt, Corrine aurait dû refuser catégoriquement et se mettre en quête de ce bar sportif. Cette tenue – le corset qui lui remontait les seins jusqu’au menton, le jean noir et les bottes en cuir qui lui arrivaient aux genoux – ce n’était pas elle. Ses propres sous-vêtements étaient beaucoup plus couvrants ! Et moins… sexuels. À chaque inspiration, elle redoutait que sa poitrine fasse une apparition imprévue. Elle fit glisser ses mains sur ses hanches ; elle n’avait pas l’habitude d’être aussi… exposée.
— Arrête de t’agiter, dit Tara en lui tapotant la main pour la taquiner.
— C’est plus fort que moi, grommela Corrine. J’ai l’impression d’être nue.
— Mince, si j’avais ton cul et tes seins, je me baladerais sans arrêt à poil, s’écria Tara par-dessus son épaule, en se frayant en chemin parmi la foule. Et si en plus je secouais tous ces cheveux roux en jouant les ingénues ? Ma parole, je serais obligée d’éviter toutes les queues qui me fonceraient dessus !
— Heu… merci ?
Son amie éclata de rire et, quelques instants plus tard, parvint à se faufiler dans un mince espace au bar bondé.
— Ce qu’il te faut, c’est un verre. Je ne sais pas où j’avais la tête. Si on en avait pris un avant d’aller danser, tu ne te serais pas préoccupée des mains de ce canon sur tes fesses.
— Oh, je suis sûre que ça m’aurait quand même dérangée, grommela Corrine. Et pour ta gouverne, je ne veux jamais être aussi saoule. Il n’a même pas dit bonjour.
Tara pouffa avant de se retourner pour faire signe au barman. Corrine s’accouda à la rampe chromée et observa les lieux. Lick. Le nom à lui seul lui donnait des frissons tant il était érotique. Jusque-là, elle n’était parvenue à ne le prononcer qu’en murmurant.
L’immense entrepôt reconverti battait au rythme des basses de la musique pendant que la foule se tortillait avec abandon sur la piste de danse et l’estrade. Nombreux étaient ceux qui s’embrassaient, qui se pelotaient et qui pressaient leurs corps les uns contre les autres, offrant un spectacle érotique. Hommes et femmes en tenues tout droit sorties de Bondage ‘R’ Us dansaient sous les projecteurs sur des plateformes et paradaient en cuir et latex. Elle vit passer une femme en combinaison de chatte noire et brillante équipée d’une cagoule qui laissait apparaître son visage ainsi qu’une haute queue de cheval blonde. Un homme torse nu, en jean, la suivait… au bout d’une laisse.
Wow. Tout simplement wow. Elle secoua la tête. Poursuivant son enquête, ses yeux se posèrent sur des halogènes espacés de manière régulière qui illuminaient la foule dans les balcons vitrés, autour des longs bars qui dominaient chaque côté du bâtiment et des tables hautes qui parsemaient l’espace de chaque côté de la piste de danse. Et plongé dans les recoins obscurs…
Corrine déglutit, une vague de chaleur gonflant dans son ventre. Elle soupira pour tenter d’apaiser quelque peu la tension qui montait en elle. Le long des murs en briques apparentes, des silhouettes étaient allongées sur des banquettes basses. Malgré le manque de lumière, elle put distinguer des couples en train de s’embrasser, de caresser des peaux dénudées. Elle ne distinguait aucun mot, gémissement ou soupir par-dessus la musique forte, mais son imagination n’eut aucun mal à s’en charger. La sensation de chaleur se répandit dans tout son corps jusqu’à se regrouper entre ses jambes. Ils se fichaient du regard des autres. Se fichaient du décorum ou de leur réputation, d’être propres et purs. Ils ne franchissaient pas la porte marquée « Privé » et gardée par des gardes du corps qui, selon la rumeur, menait à un espace où l’on pouvait faire bien davantage que s’embrasser. Non, ils avaient probablement conscience des regards sur eux et s’en délectaient.
Seigneur. À quoi pouvait ressembler ce genre de liberté ? Une nouvelle fois, seule son imagination put lui fournir une réponse, car c’était une chose qu’elle n’avait jamais connue. Fille de Carmine Salvaggi, elle avait grandi dans l’une des cages les plus dorées, les plus luxueuses et les plus aimantes qui soient. Elle s’en était évadée une fois ou deux, mais elle n’avait jamais éprouvé le genre de libération absolue comme celle des personnes sur cette banquette… mais elle en avait toujours rêvé.
Au cours de la semaine passée, cette cage était devenue plus étouffante, plus déroutante, même effrayante. Car jusqu’à la semaine passée, elle croyait que son père était un brillant homme d’affaires, propriétaire d’une chaîne prospère de pressings de Boston. Mais certainement pas le patron de la famille Salvaggi, l’une des plus anciennes, des plus célèbres et des plus criminelles mafias de la ville.
Elle ferma les yeux et se prépara à endurer la douleur qui lui coupait le souffle. Elle aurait dû s’y être habituée, à présent. Mais comment pouvait-on s’habituer à voir son âme déchirée inlassablement telle une version calamiteuse de Prométhée et de son aigle mangeur de foie ? Comment pouvait-elle accepter l’idée que l’homme qui la bordait chaque soir, qui la consolait quand elle pleurait, qui lui avait inculqué des valeurs d’honnêteté et de respect, était celui-là même qui avait vendu de la drogue à travers toute la ville, extorqué d’honnêtes travailleurs… commandité des passages à tabac ? Sa vie avait été un mensonge et elle ne s’en était jamais doutée, n’avais jamais rien vu…
— Arrête.
Tara agita un doigt au visage de Corrine et cette dernière eut un mouvement de recul, surprise.
— Tara, mince. Je sais que j’ai un autre œil, mais j’aimerais garder celui-là, grommela-t-elle.
— Ne change pas de sujet, lui ordonna son amie en posant les mains sur ses hanches fines. On lit sur ton visage comme dans un livre ouvert. On est venues ici pour oublier et s’amuser. Et c’est ce qu’on va faire, bon sang.
— Heu… oui mon colonel. (Elle cligna des yeux.) Madame.
Tara sourit et baissa la main.
— Petite maline.
Elle s’empara des Fuzzy Navels qu’elle avait commandés au barman, qui auraient eu leur place dans le manoir de Hugh Hefner, et en fourra un dans la main de Corrine.
— Bois. Laisse-toi aller.
— Je suis dans un club de sexe où les gens…
Corrine désigna d’un coup de menton les banquettes et les corps emmêlés. Encore entièrement vêtus, mais tout de même…
— Je crois que je suis en train de me décoincer, tu ne crois pas ?
— Pff. Ça, ce n’est rien. Ici, (Tara balaya l’air de son bras, manquant heurter sa voisine au bar) ce n’est que l’espace public du club. La boîte de nuit. D’après la rumeur, il y a un autre espace à l’étage – le vrai club de sexe – qui est, lui, franchement coquin. Je te parle de choses qui feraient passer Christian Gray et sa Chambre Rouge pour un enfant de chœur.
Corrine n’avait jamais lu le livre ou vu le film sur le millionnaire adepte du BDSM, mais elle saisit l’esprit de la remarque de Tara. Elle leva spontanément les yeux vers le plafond et le prétendu « étage ». Son imagination fertile lui procura des images de ce qui pouvait se dérouler à cet instant précis au-dessus de leurs têtes.
Une femme nue, les yeux bandés, bras et jambes écartés, attachée sur un lit. Sa tête rejetée en arrière, les lèvres entrouvertes qui poussaient un cri silencieux, ses doigts qui s’agitaient autour des liens tandis qu’un homme enfonçait sa tête entre ses cuisses frissonnantes.
Une femme, les bras dans le dos, agenouillée par terre devant un homme, la bouche grande ouverte dans laquelle il enfonçait sa queue.
Une femme, la poitrine pressée contre une banquette en cuir, ses fesses nues brandies en l’air, frémissantes d’excitation et de désir, la caresse après une fessée sur une peau rougie… et le regard rivé sur elle, qui observait avidement sa soumission et son plaisir.
— Je reviens tout de suite, dit-elle en posant son verre. Pause pipi.
Comme si elle avait les chiens de l’enfer sur ses talons, elle se fraya un chemin parmi la foule vers l’arrière du club, où elle se souvenait avoir vu le panneau des toilettes.
Pendant vingt-quatre ans, elle avait caché ses désirs, ses rêves, ses besoins, derrière cette image de gentille fille qui reflétait celle que ses parents – avec leurs attentes souvent inflexibles – voulaient la voir devenir. Exigeaient de la voir devenir. Mais depuis l’arrestation et l’accusation de son père, et depuis que la vérité sur son identité – sur son identité, à elle – avait éclaté, les menottes de leurs normes avaient commencé à l’irriter. Les envies, les pensées et les pulsions qu’elle avait tenté d’ignorer ou de nier s’étaient manifestées plus fréquemment. Pourquoi devait-elle se contorsionner pour répondre à cet idéal de perfection alors qu’ils en étaient tous très loin ? Pourquoi continuait-elle à leur cacher sa carrière parfaitement respectable de journaliste sportive alors que son travail n’impliquait ni extorsion, ni trahison, ni meurtre ?
Et pourquoi ressemblait-elle à une adolescente boudeuse qui accusait l’hypocrisie de ses parents ?
Peut-être parce qu’elle était une jeune femme maussade de vingt-quatre ans qui en voulait à ses parents.
Avec un soupir, elle pénétra dans le couloir sombre qui menait aux toilettes.
Elle heurta aussitôt une personne qui sortait du couloir. L’impact lui coupa le souffle et une douleur se fit sentir dans l’arête de son nez. Mince.
— Oh mon Dieu, excusez-moi. (Un bras ferme s’empara du sien pour l’empêcher de vaciller.) Vous êtes blessée ? C’est ma faute. J’aurais dû regarder devant moi. (Il accompagna son discours d’une tape un peu trop forte sur son épaule.) Je suis désolé, s’excusa de nouveau l’homme qui avait failli la renverser.
— C’est bon, je n’ai rien, lui assura-t-elle en touchant précautionneusement son nez. Vraiment.
Elle sourit et esquiva sa main. Encore un peu de ce tapotement et elle risquait vraiment de basculer en avant.
— C’est gênant, maugréa-t-il, reflétant ses pensées, tout en passant ses doigts dans ses cheveux sombres.
Le sourire de Corrine s’élargit. Enfin, quelqu’un qui avait l’air, comme elle, de ne pas être à sa place. Avec son pantalon décontracté et son polo, il aurait été plus à son aise dans un country club que dans une boîte de nuit. Il baissa les yeux et s’attarda une longue seconde sur sa poitrine, avant – à son crédit – de reporter son attention sur son visage.
— Écoutez, heu… je peux vous offrir un verre ? proposa-t-il avant de grimacer. Ah, pas très subtil.
Elle ne put s’empêcher de rire. S’il s’était présenté sur le perron de ses parents, il était le genre d’homme que sa mère se serait empressée d’introduire au salon pour l’abreuver de phrases telles que : « ma fille a tellement besoin d’un gentil jeune homme dans sa vie ». Il avait effectivement l’air gentil, même s’il ne provoquait aucun picotement sous son nombril. Mais pourquoi pas ? Il ne s’agissait que d’un verre.
— Bien sûr, je…
— Vous êtes attendu ailleurs.
Cette nouvelle voix, ténébreuse, créa une cascade de frissons sur sa peau. Elle détourna le regard de son prétendant vers la présence dans son dos. Même si la phrase avait été adressée à l’homme face à elle, elle frémit. Mais ce n’était pas uniquement le ton menaçant qui la faisait frissonner…
Bordel de merde.
Ragnar.
Au lieu de porter une tresse iroquoise, cet homme avait des cheveux blonds coupés rats. Un costume noir et strict, et une chemise blanche habillaient sa grande et imposante silhouette à la place de la tunique en cuir, des leggings et de l’épée, mais malgré tout… il aurait pu s’agir du légendaire guerrier de la série Vikings qui fit un pas en avant et s’inséra presque entre elle et son ancienne future conquête. La mâchoire de ce dernier se décrocha et il releva lentement la tête vers le géant blond.
Seigneur. Elle cligna des yeux. Quand Ragnar le cloua sur place d’un regard dur, l’autre homme parut soudain pâle et minuscule en comparaison. Il ne prononça pas un mot, et se contenta de le regarder. Wow. Ce genre de magnétisme était… excitant.
Elle ne put s’empêcher d’examiner l’intrus. Son physique le réclamait. Son profil aurait pu être taillé dans un bloc de marbre. Ses pommettes saillantes, la courbe de son nez, de sa bouche, la carrure de sa mâchoire… le tout combiné formait un visage qui inspirait la peur. Et l’envie. Ces deux émotions tourbillonnèrent en elle, gagnant en force à chaque rotation.
— Heu. (L’autre homme toussa.) Excusez-moi.
— Je dois te parler, déclara le Viking tout en jetant un dernier regard d’acier à son prétendant.
Sa voix n’avait rien de celle d’un Viking. Avec cet accent léger, mais mélodieux, peut-être celle d’un tsar. Ou d’un bogatyr, l’un des célèbres guerriers des anciennes légendes russes. Le subtil allongement des voyelles et l’adoucissement des consonnes faisaient naître des images de paysages blancs et glacials, d’une beauté pure et primitive. À l’image de son propriétaire. Son sexe s’enflamma Jusqu’à cet instant, elle n’aurait jamais cru qu’une voix puisse faire office de préliminaires. Mais la perspective d’entendre cette voix profonde gronder dans son oreille, lui murmurer ce qu’il avait envie de lui faire et de la manière dont il voulait qu’elle le satisfasse la faisait déjà glisser vers le bord des abysses orgasmiques.
— Heu, d’accord, murmura-t-elle, surprise. Mais j’allais boire un verre avec…
— Non non, bredouilla l’autre homme qui commençait déjà à s’éloigner. C’est bon. Ça va. Ce n’est pas un problème…
Le reste de sa phrase fut engloutie dans la foule qu’il s’empressa de rejoindre.
Elle se retrouva seule avec le Viking.
Il se tourna vers elle et elle croisa son regard pour la première fois.
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